LE THEATRE CLASSIQUE
TRAGEDIE  -  COMEDIE
   Voici quelques résumés de comédies et de tragédies du XVIIe siècle. Ils vont vous permettre de différencier ces deux genres du théâtre classique.   Pour ce faire, vous compléterez le tableau de comparaison.   Ensuite, vous prendrez connaissance des extraits théoriques sur le théâtre classique : ils vous permettront de découvrir les règles classiques et de peaufiner le tableau comparatif. 

MOLIERE

      L’Avare

     Cléante et Elise, les deux enfants de l’avare Harpagon, craignent chacun pour leurs amours respectifs. La ladrerie de leur père fait obstacle à leurs projets de mariage. Pour la fréquenter, Valère, le galant d’Elise, a dû s’engager incognito comme intendant d’Harpagon, et Cléante n’a pas le sou pour tirer de son dénuement la jeune Mariane, qu’il aime. Pis encore : Harpagon a l’intention de marier ses deux enfants à de riches vieillards et d’épouser lui-même Mariane. La rivalité entre le père et le fils éclate finalement au grand jour : l’avare déshérite et chasse Cléante. Mais Harpagon  découvre le vol d’une cassette contenant une importante somme d’argent. La recherche du coupable lui fait découvrir la liaison d’Elise et de Valère, lequel est accusé du vol par Maître Jacques, le cuisinier factotum d’Harpagon. L’arrivée d’Anselme, le vieillard promis à Elise, dénoue la situation : il se révèle être le père de Valère et de Mariane, jadis perdus lors d’un naufrage ; il n’y a donc plus d’obstacles aux mariages. En échange de Mariane, Cléante remet à Harpagon la cassette que son valet, La Flèche, avait volée.

     L’Ecole des femmes

     Arnolphe se vante d’être à l’abri du cocuage ; de fait, se croyant plus malin que ses concitoyens, il se propose d’épouser sa pupille qu’il a fait élever, dès l’âge de quatre ans, dans l’absence de toute instruction : il espère s’être préparé ainsi une femme qui lui sera fidèle et aveuglément soumise. Mais la précaution se révèle inutile. Le fils d’un de ses amis, Horace,  lui confie avoir séduit une certaine Agnès, innocente pupille sous la coupe d’un barbon, Monsieur de La Souche. Arnolphe, qui a reconnu son deuxième nom, s’efforce en vain de mettre un terme à la relation des deux jeunes gens. Devenue lucide et rusée à l’école de l’amour, Agnès finit par s’évader, mais, Horace, pour ne pas ternir sa réputation, la confie à Arnolphe. C’est alors qu’arrive d’Amérique le père disparu d’Agnès. Il unit sa fille à Horace.

CORNEILLE

     Horace

     Pour éviter l’horreur d’une guerre qui décimerait Rome et Albe, chaque ville décide de choisir trois champions chargés de la représenter. L’honneur de défendre leur ville revient aux trois Horaces, pour Rome, et aux trois Curiaces, pour Albe. Mais c’est un devoir déchirant pour ces champions unis par des liens d’amour et de parenté : l’aîné des Horaces est l’époux de Sabine, sœur des Curiaces, et l’aîné des Curiaces doit épouser Camille, sœur des Horaces. La victoire revient à l’aîné des Horaces, seul survivant du combat. C’est la joie chez les Romains, mais le désespoir pour Camille : celle-ci excite la colère de son frère en insultant Rome et Horace la tue. Son statut de héros, sauveur de l’Etat, lui permet d’échapper au châtiment judiciaire.

     Suréna

     En vertu d’un traité, la princesse d’Arménie Eurydice doit épouser le fils du roi des Parthes, Pacorus, mais elle aime Suréna, grand seigneur parthe auréolé de sa victoire sur les Romains de Crassus, et que le roi Orode voudrait s’attacher définitivement en le mariant à sa fille Mandane. Alarmé par la froideur d’Eurydice, Pacorus obtient d’elle l’aveu qu’elle en aime un autre. De son côté, Orode, devant la réticence de Suréna à épouser Mandane, se sent menacé par ce héros trop puissant : de plus, il apprend qu’Eurydice refuse d’épouser son fils Pacorus. Bien que de lourdes menaces pèsent désormais sur Suréna, les deux amants, malgré l’impasse de leur situation, refusent de céder aux exigences de la politique. A l’annonce de la mort de Suréna, assassiné par une flèche anonyme, Eurydice succombe au désespoir. 
RACINE

     Andromaque

     Roi d’Epire, Pyrrhus, le fils d’Achille et le vainqueur de Troie, s’est épris de sa captive, Andromaque, veuve du chef troyen Hector, tué par Achille. Il délaisse Hermione, qu’il doit épouser et qui, par amour pour lui, avait éconduit Oreste, roi d’Argos. Andromaque, elle, n’aime pas Pyrrhus et veut rester fidèle à son défunt époux. Cependant, pour sauver son fils, Astyanax, qu’Oreste est venu demander, au nom des Grecs, elle consent à épouser Pyrrhus, avec le projet secret de se tuer aussitôt la cérémonie nuptiale terminée. Devant ce revirement et la perspective du mariage proche de Pyrrhus avec Andromaque, Hermione, folle de rage amoureuse, demande à Oreste de tuer Pyrrhus. Oreste s’exécute, mais Hermione, désespérée par son geste, rejette Oreste. Elle se tue sur le cadavre de Pyrrhus, Oreste sombre alors dans la folie, Andromaque devient reine.

     Bérénice

     Titus, fils de Vespasien, vient de monter sur le trône. Depuis cinq ans, il aime Bérénice, reine de Palestine, qui l’a suivi à Rome. Rome, d’habitude hostile à l’Orient et aux reines, garde le silence sur leur union présumable. Bérénice, naïvement, voit dans ce silence un consentement,  malgré les appréhensions de sa confidente. Mais Titus sait bien que le silence de Rome est, en fait, lourdement réprobateur. Dès sa première entrée en scène, il paraît ferme et résolu à faire passer ses devoirs avant ses sentiments. Il a alors une première entrevue avec Bérénice, au cours de laquelle il se montre incapable de dire la vérité. Après cet échec, Titus se résout à lui faire connaître sa décision par l’intermédiaire de son ami Antiochus, roi de Comagène - lequel avait auparavant déclaré sans succès sa flamme à Bérénice -, qu’elle refuse de croire et accable même de reproches haineux. Une seconde fois, Titus tente de parler lui-même, et trouve enfin la force de dire – certes, encore mollement – la vérité. Bouleversé par cet échange et déchiré par les appels de Bérénice, Titus est même en larmes et pense au suicide. Mais, fortifié par une séance du Sénat qui lui fait entendre la voix de Rome, il confirme à Bérénice, après un ultime revirement, que son amour pour elle est certes plus fort que jamais, mais que la raison d’Etat exige d’eux une rupture. Bérénice finit par se résigner à la séparation d’envers Titus.
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Textes théoriques sur le théâtre classique.
( Nicolas Boileau (1636-1711), dans son Art poétique, énonce les règles que le théâtre doit respecter. 

	          Que dès les premiers vers l’action préparée

Sans peine du sujet aplanisse l’entrée.

Je me ris d’un acteur qui, lent à s’exprimer,

De ce qu’il veut d’abord ne sait pas m’informer,

Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue,

D’un divertissement me fait une fatigue.

J’aimerais mieux encor qu’il déclinât son nom

Et dît : « Je suis Oreste, ou bien Agamemnon »,

Que d’aller, par un tas de confuses merveilles,

Sans rien dire à l’esprit, étourdir les oreilles :

Le sujet n’est jamais assez tôt expliqué.

     Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué.

Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées,

Sur la scène en un jour renferme des années :

Là souvent le héros d’un spectacle grossier,

Enfant au premier acte, est barbon au dernier.

Mais nous, que la raison a ses  règles engage,

Nous voulons qu’avec art l’action se ménage ;

Qu’en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli

Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli.

     Jamais au spectateur n’offrez rien d’incroyable :

Le vrai peu quelquefois n’être pas vraisemblable.

Une merveille absurde est pour moi sans appas :

L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas.

Ce qu’on ne doit point voir, qu’un récit nous l’expose :

Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ;

Mais il est des objets que l’art judicieux

Doit offrir à l’oreille et reculer des yeux.

     Que le trouble, toujours croissant de scène en scène,

A son comble arrivé se débrouille sans peine.

L’esprit ne se sent point plus vivement frappé

Que lorsqu’en un sujet d’intrigue enveloppé

D’un secret tout à coup la vérité connue

Change tout, donne à tout une face imprévue.  




Boileau précise les sentiments que doit susciter la tragédie.

     Que dans tous vos discours la passion émue

Aille chercher le cœur, l’échauffe et le remue.

Si d’un beau mouvement l’agréable fureur

Souvent ne nous remplit d’une douce terreur,

Ou n’excite en notre âme une pitié charmante,

En vain vous étalez une scène savante :

Vos froids raisonnements ne feront qu’attiédir

Un spectateur toujours paresseux d’applaudir, 

Et qui, des vains efforts de votre rhétorique

Justement fatigué, s’endort ou vous critique.

Le secret est d’abord de plaire et de toucher :

Inventez des ressorts qui puissent m’attacher.

Il donne aussi des indications sur la comédie. Dans cet extrait, vous trouverez une règle générale concernant le théâtre. 

	     Que la nature donc soit votre étude unique,

Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique.

Quiconque voit bien l’homme et, d’un esprit profond,

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond,

Qui sait bien ce que c’est qu’un prodigue, un avare,

Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre,

Sur une scène heureuse, il peut les étaler,

Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler.

(…)

     Ne faites point parler vos acteurs au hasard,

Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard.

     Etudiez la cour et connaissez la ville :

L’une et l’autre est toujours en modèles fertile.

C’est par là que Molière, illustrant ses écrits,

Peut-être de son art eût remporté le prix,

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures

Il n’eût point fait souvent grimacer ses figures,

Quitté, pour le bouffon, l’agréable et le fin,

Et sans honte à Térence
 allié Tabarin
.

Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe,

Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope.

     Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs,

N’admet point en ses vers de tragiques douleurs ;

Mais son emploi n’est pas d’aller, dans une place,

De mots sales et bas charmer la populace.


Que reproche-t-il à Molière ?

Il distingue deux genres de comédie. Précisez.

Deux grandes pièces du XVIIe 

CORNEILLE, Le Cid


RACINE, Phèdre
1. Le professeur raconte le début de la pièce jusqu’à l’extrait.

2. Lecture et analyse de l’extrait.

3. La suite de la pièce.

Pour MOLIERE : une pièce au choix.
En 4e, j’étudie « Les Fourberies de Scapin » et je vois les différents types de comique.
Certains éléments du tableau comparatif devront être donnés aux élèves : par exemple dans « Ecriture » ( où doivent figurer les règles théâtrales), comédie = 3 ou 5 actes, vers ou prose – tragédie = 5 actes en vers.
	Pierre CORNEILLE, Le Cid, 1636.


Extrait : Acte I, scènes V - VI

SCÈNE V - DON DIÈGUE, DON RODRIGUE

DON DIÈGUE

Rodrigue, as-tu du coeur ?

DON RODRIGUE

Tout autre que mon père

L'éprouverait sur l'heure.

DON DIÈGUE

Agréable colère !

Digne ressentiment à ma douleur bien doux !

Je reconnais mon sang à ce noble courroux ;

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte.

Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte ;

Viens me venger.

DON RODRIGUE

De quoi ?

DON DIÈGUE

D'un affront si cruel,

Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel :

D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie ;

Mais mon age a trompé ma généreuse envie ;

Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir,

Je le remets au tien pour venger et punir.

Va contre un arrogant éprouver ton courage :

Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage ;

Meurs, ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter,

Je te donne à combattre un homme à redouter ;

Je l'ai vu, tout couvert de sang et de poussière,

Porter partout l'effroi dans une armée entière.

J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus ;

Et pour t'en dire encor quelque chose de plus,

Plus que brave soldat, plus que grand capitaine,

C'est ...

DON RODRIGUE

De grâce, achevez.

DON DIÈGUE

Le père de Chimène.

DON RODRIGUE

Le ...

DON DIÈGUE

Ne réplique point, je connais ton amour,

Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ;

Plus l'offenseur est cher, et plus grande est l'offense.

Enfin tu sais l'affront, et tu tiens la vengeance :

Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi ;

Montre-toi digne fils d'un père tel que moi.

Accablé des malheurs où le destin me range,

Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge.

SCÈNE VI - DON RODRIGUE

Percé jusques au fond du coeur

D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle,

Misérable vengeur d'une juste querelle,

Et malheureux objet d'une injuste rigueur,

Je demeure immobile, et mon âme abattue

Cède au coup qui me tue.

Si près de voir mon feu récompensé,

Ô Dieu, l'étrange peine !

En cet affront mon père est l'offensé,

Et l'offenseur le père de Chimène !

Que je sens de rudes combats !

Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse :

Il faut venger un père, et perdre une maîtresse.

L'un m'anime le coeur, l'autre retient mon bras.

Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme,

Ou de vire en infâme,

Des deux côtés mon mal est infini.

Ô Dieu, l'étrange peine !

Faut-il laisser un affront impuni ?

Faut-il punir le père de Chimène ?

Père, maîtresse, honneur, amour,

Noble et dure contrainte, aimable tyrannie,

Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie.

L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour.

Cher et cruel espoir d'une âme généreuse,

Mais ensemble amoureuse,

Digne ennemi de mon plus grand bonheur,

Fer qui cause ma peine,

M'es-tu donné pour venger mon honneur ?

M'es-tu donné pour perdre ma Chimène ?

Il vaut mieux courir au trépas.

Je dois à ma maîtresse aussi bien qu'à mon père ;

J'attire en me vengeant sa haine et sa colère ;

J'attire ses mépris en ne me vengeant pas.

À mon plus doux espoir l'un me rend infidèle,

Et l'autre indigne d'elle.

Mon mal augmente à le vouloir guérir ;

Tout redouble ma peine.

Allons, mon âme ; et puisqu'il faut mourir,

Mourons du moins sans offenser Chimène.

Mourir sans tirer ma raison !

Rechercher un trépas si mortel à ma gloire !

Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire

D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison !

Respecter un amour dont mon âme égarée

Voit la perte assurée !

N'écoutons plus ce penser suborneur,

Qui ne sert qu'à ma peine.

Allons, mon bras, sauvons du moins l'honneur,

Puisqu'après tout il faut perdre Chimène.

Oui, mon esprit s'était déçu.

Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse :

Que je meure au combat, ou meure de tristesse,

Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçu.

Je m'accuse déjà de trop de négligence ;

Courons à la vengeance ;

Et tout honteux d'avoir tant balancé,

Ne soyons plus en peine,

Puisqu'aujourd'hui mon père est l'offensé,

Si l'offenseur est  père de Chimène.

Vocabulaire

cœur :  courage

 flamme, feu : amour

aimable : digne d’être aimé

gloire : haute idée que l’on a de soi-même

suborneur : trompeur, détourne du devoir

tirer sa raison : demander son dû

Questions

Scène 5.

1. Comment s’y prend Don Diègue pour démontrer à Rodrigue que la vengeance est inévitable et pour stimuler son ardeur ?

2. Pourquoi Don Diègue ne nomme-t-il son adversaire qu’à la fin ? Sous quelle forme ? Pourquoi ?

Scène 6. 

· Les trois premières strophes

1. Comment se précise progressivement pour Rodrigue le caractère insoluble de la situation dans laquelle il se trouve ?

2. Relevez les antithèses qui se multiplient au fur et à mesure que Rodrigue prend conscience du conflit intérieur qu’il devrait résoudre.

-     Quatrième strophe

1. Quelle idée vient à l’esprit de Rodrigue pour résoudre son problème ? Pourquoi ?

2. Quelle conception de l’amour les vers 324-326 révèlent-ils ?

· Cinquième strophe

1. Quelle décision Rodrigue prend-il ? 

2. En quoi cette solution est-elle la seule possible après ce que nous ont révélé les strophes précédentes ?

· Sixième strophe

1. Rodrigue ayant pris sa décision, quel est maintenant son état d’esprit ?

Le dilemme cornélien

A la suite de l’analyse du monologue de Rodrigue, vous êtes en mesure d’expliquer en quoi consiste le dilemme, en général, et le dilemme cornélien, en particulier.

	Jean RACINE,  Phèdre, 1677.


Extrait : Acte II, scène V
PHÈDRE

On ne voit point deux fois le rivage des morts,

Seigneur ; puisque Thésée a vu les sombres bords,

En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie ;

Et l'avare Achéron ne lâche point sa proie.

Que dis-je ? II n'est point mort, puisqu'il respire en vous.

Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux

Je le vois, je lui parle ; et mon cœur... je m'égare,

Seigneur ; ma folle ardeur malgré moi se déclare.

HIPPOLYTE

Je vois de votre amour l'effet prodigieux 

Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux ; 

Toujours de son amour votre âme est embrasée.

PHÈDRE

Oui, prince, je languis, je brûle pour Thésée

Je l'aime, non point tel que l'ont vu les enfers,

Volage adorateur de mille objets1 divers,

Qui va du dieu des Morts déshonorer la couche2 ;

Mais fidèle, mais fier, et même un peu farouche,

Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi3,

Tel qu'on dépeint nos dieux, ou tel que je vous voi.

Il avait votre port, vos yeux, votre langage ;

Cette noble pudeur colorait son visage, 

Lorsque de notre Crète il traversa les flots, 

Digne sujet des vœux des filles de Minos4.

Que faisiez-vous alors ? Pourquoi, sans Hippolyte, 

Des héros de la Grèce assembla-t-il l'élite ? 

Pourquoi, trop jeune encor, ne pûtes-vous alors 

Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords ? 

Par vous aurait péri le monstre de la Crète5,

Malgré tous les détours de sa vaste retraite6.

Pour en développer l'embarras incertain7,

Ma sœur du fil fatal8 eût armé votre main.

Mais non : dans ce dessein, je l'aurais devancée ;

L'amour m'en eût d'abord9 inspiré la pensée ;

C'est moi, prince, c'est moi, dont l'utile secours

Vous eût du Labyrinthe enseigné les détours

Que de soins m'eût coûtés cette tête charmante !

Un fil n'eût point assez rassuré votre amante

Compagne du péril qu'il vous fallait chercher,

Moi-même devant vous j'aurais voulu marcher ; 

Et Phèdre au Labyrinthe avec vous descendue 

Se serait avec vous retrouvée ou perdue.

HIPPOLYTE

Dieux ! qu'est-ce que j'entends ? Madame, oubliez-vous 

Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux ?

PHÈDRE

Et sur quoi jugez-vous que j'en perds la mémoire,

Prince ? Aurais-je perdu tout le soin de ma gloire10?

HIPPOLYTE

Madame, pardonnez ; j'avoue, en rougissant, 

Que j'accusais à tort un discours innocent. 

Ma honte ne peut plus soutenir votre vue ;

Et je vais...

PHÈDRE

Ah ! cruel ! tu m'as trop entendue ! 

Je t'en ai dit assez pour te tirer d'erreur. 

Eh bien ! connais donc Phèdre et toute sa fureur. 

J'aime. Ne pense pas qu'au moment que je t'aime, 

Innocente à mes yeux, je m'approuve moi-même, 

Ni que du fol amour qui trouble ma raison, 

Ma lâche complaisance ait nourri le poison ;

Objet infortuné des vengeances célestes, 

Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes. 

Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qui dans mon flanc 

Ont allumé le feu fatal à tout mon sang ; 

Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle 

De séduire11 le cœur d'une faible mortelle. 

Toi-même en ton esprit rappelle le passé 

C'est peu de t'avoir fui, cruel, je t'ai chassé ; 

J'ai voulu te paraître odieuse, inhumaine ; 

Pour mieux te résister, j'ai recherché ta haine. 

De quoi m'ont profité mes inutiles soins ? 

Tu me haïssais plus, je ne t'aimais pas moins ; 

Tes malheurs te prêtaient encor de nouveaux charmes. 

J'ai langui, j'ai séché dans les feux, dans les larmes 

Il suffit de tes yeux pour t'en persuader, 

Si tes yeux un moment pouvaient me regarder.

Que dis-je ? Cet aveu que je te viens de faire,

Cet aveu si honteux, le crois-tu volontaire ? 

Tremblante pour un fils que je n'osais trahir, 

Je te venais prier de ne le point haïr 

Faibles projets d'un cœur trop plein de ce qu'il aime ! 

Hélas ! je ne t'ai pu parler que de toi-même ! 

Venge-toi, punis-moi d'un odieux amour 

Digne fils du héros qui t'a donné le jour, 

Délivre l'univers d'un monstre qui t'irrite. 

La veuve de Thésée ose aimer Hippolyte ! 

Crois-moi, ce monstre affreux ne doit point t'échapper ; 

Voilà mon cœur : c'est là que ta main doit frapper. 

Impatient déjà d'expier son offense12, 

Au-devant de ton bras je le sens qui s'avance. 

Frappe : ou si tu le13 crois indigne de tes coups, 

Si ta haine m'envie14 un supplice si doux, 

Ou si d'un sang trop vil ta main serait trempée, 

Au défaut de ton bras prête-moi ton épée ; 

Donne15.

Vocabulaire

1. Objets : personnes aimées. 2. Oui va ... la couche : Thésée serait descendu aux Enfers pour enlever Proserpine, épouse d'Hadès. 3. Soi : lui (emploi du pronom réfléchi, incorrect aujourd'hui). 4. Sujet ... Minus : objet d'amour d'Ariane et Phèdre. 5. Le monstre de la Crète : le Minotaure. 6. Sa vaste retraite : le Labyrinthe. 7. Développer ... incertain : débrouiller l'inextricable dédale. 8. Fil fatal : fil d'Ariane. 9. D'abord : tout de suite. 10. Soin de ma gloire : souci de ma réputation. 11. Séduire : égarer, détourner du droit chemin. 12. Son offense : l'offense qu'il t'a faite. 13. Le : mon cœur. 14. M'envie : me refuse. 15. Donne : Phèdre tire de son fourreau l'épée d'Hippolyte.

Questions

1. Relevez toutes les expressions ambiguës dans les propos de Phèdre avant l’aveu.

2. En quoi les interprétations d’Hippolyte protègent-elles encore la reine de l’aveu ? En quoi défendent-elles le jeune homme d’entendre ce qu’il ne veut pas savoir ?

3. Quel vers marque une rupture dans la maîtrise du discours de la reine ? Expliquez.

4. A l’origine, le mot « fantasme » signifie « image », « vision ». Montrez en quoi la descente au Labyrinthe est un fantasme de Phèdre (métaphores, vocabulaire). Pourquoi a-t-elle besoin de transformer le passé ?

5. Qu’est-ce qui provoque l’aveu proprement dit ? Essayez de préciser les différents sentiments qui s’y mêlent.

6. Pourquoi Hippolyte est-il muet à la fin de la scène ?

	Corneille  //  Racine


(  Jean de La Bruyère (1645-1696) , Caractères, établit un parallèle célèbre  entre Corneille et Racine. En voici un extrait.

	Si cependant il est permis de faire entre eux quelque comparaison, et les marquer l’un et l’autre par ce qu’ils ont eu de plus propre et par ce qui éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être qu’on pourrait parler ainsi : « Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées, Racine se conforme aux nôtres ; celui-là peint les hommes comme ils devraient être, celui-ci les peint tels qu’ils sont. Il y a plus dans le premier de ce que l’on admire, et de ce que l’on doit même imiter ; il y a plus dans le second de ce que l’on reconnaît dans les autres, ou de ce que l’on éprouve dans soi-même. L’un élève, étonne, maîtrise, instruit ; l’autre plaît, remue, touche, pénètre. Ce qu’il y a de plus beau, de plus noble et de plus impérieux dans la raison est manié par le premier ; et par l’autre, ce qu’il y a de plus flatteur et de plus délicat dans la passion. »


(  Jean d’Ormesson (1925-) écrit dans Une autre histoire de la littérature française
	     On ne refera pas ici le trop célèbre parallèle entre Corneille et Racine. On dira seulement que Corneille, c’est un théâtre d’hommes, avec des femmes ; et que Racine, c’est un théâtre de femmes, avec des hommes. Que chez Corneille la volonté ne cesse jamais, après quelques spasmes, de l’emporter sur les passions ; alors que chez Racine la passion, en un jeu d’enfer, l’emporte sur la volonté. Et enfin que Corneille nous présente des héros triomphants ; et Racine des victimes condamnées. Pour Corneille, une tragédie est une grande aventure héroïque qui peut finir bien ; pour Racine, c’est une aventure passionnelle et intime qui ne peut finir que mal.

     La passion, chez Racine, joue le rôle du bourreau. (…) Quand la pièce commence, il est déjà trop tard   la machine infernale s’est mise à fonctionner et toute l’intrigue ne consiste qu’à écouter, dissimulé sous des mots enchanteurs, son sinistre tic-tac. Le théâtre de Corneille, ce sont des hommes en lutte – et parfois contre eux-mêmes. Le théâtre de Racine, c’est une bombe qui explose.


( A l’aide des éléments recueillis sur la tragédie et des extraits de La Bruyère et de d’Ormesson, vous rédigerez une comparaison entre Corneille et Racine. Vous veillerez à y introduire des exemples repris des résumés et des extraits étudiés. Vous utiliserez des connecteurs logiques.

Pour vous aider, voici une liste de connecteurs pour signaler …

Une similitude

Ainsi que                           conformément à                            de même que

A l’exemple de                  en accord avec                                 de même

À l’instar de                       en conformité avec                         parallèlement

Comme                                 ainsi que

Une opposition ou une différence

À la différence de                contre                              tandis que
                        cependant
À l’encontre de               en comparaison de               a contrario                         pourtant
À l’inverse de                     alors que                           à l’inverse                         en contrepartie
À l’opposé de                      mais                                  à l’opposé                          en revanche
Contrairement à                  or                                      au contraire                        néanmoins
� Allusion critique au théâtre espagnol 











� Poète comique latin, cité comme modèle par tous ceux qui préfèrent le sourire fin au rire franc


� Le plus célèbre bateleur du Pont-Neuf. Ce qui est exagéré car, même dans ses farces, Molière est resté bien loin de la grossièreté de Tabarin





